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Textes annexes 

Épître dédicatoire à La suite du Menteur 
https://fr.wikisource.org/wiki/La_Suite_du_Menteur/%C3%89p%C3%AEtre 

Monsieur, 

Je vous avois bien dit que le Menteur ne seroit pas le dernier emprunt ou 
larcin que je ferois chez les Espagnols[2] : en voici une Suite qui est encore 
tirée du même original, et dont Lope a traité le sujet sous le titre de Amar 
sin saber á quien. Elle n’a pas été si heureuse au théâtre que l’autre, 
quoique plus remplie de beaux sentiments et de beaux vers. Ce n’est pas 
que j’en veuille accuser ni le défaut des acteurs, ni le mauvais jugement du 
peuple : la faute en est toute à moi, qui devois mieux prendre mes mesures, 
et choisir des sujets plus répondants au goût de mon auditoire. Si j’étois de 
ceux qui tiennent que la poésie a pour but de profiter aussi bien que de 
plaire[3], je tâcherois de vous persuader que celle-ci est beaucoup 
meilleure que l’autre, à cause que Dorante y paroît beaucoup plus 
honnête homme, et donne des exemples de vertu à suivre ; au lieu 
qu’en l’autre, il ne donne que des imperfections à éviter ; mais pour 
moi, qui tiens avec Aristote et Horace[4] que notre art n’a pour but que le 
divertissement, j’avoue qu’il est ici bien moins à estimer qu’en la 
première comédie, puisque, avec ses mauvaises habitudes, il a perdu 
presque toutes ses grâces, et qu’il semble avoir quitté la meilleure part 
de ses agréments lorsqu’il a voulu se corriger de ses défauts[5]. Vous me 
direz que je suis bien injurieux au métier qui me fait connoître, d’en ravaler 
le but si bas que de le réduire à plaire au peuple, et que je suis bien hardi 
tout ensemble de prendre pour garant[6] de mon opinion les deux maîtres 
dont ceux du parti contraire se fortifient. À cela, je vous dirai que ceux-là 
même qui mettent si haut le but de l’art sont injurieux à l’artisan, dont ils 
ravalent d’autant plus le mérite, qu’ils pensent relever la dignité de sa 
profession, parce que, s’il est obligé de prendre soin de l’utile, il évite 
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seulement une faute quand il s’en acquitte, et n’est digne d’aucune 
louange. C’est mon Horace qui me l’apprend : 

Vilavi denique culpam, 
Non laudem merui[7]. 

En effet, Monsieur, vous ne loueriez pas beaucoup un homme pour avoir 
réduit un poëme dramatique dans l’unité de jour et de lieu, parce que les 
lois du théâtre le lui prescrivent, et que sans cela son ouvrage ne seroit 
qu’un monstre. Pour moi, j’estime extrêmement ceux qui mêlent l’utile au 
délectable, et d’autant plus qu’ils n’y sont pas obligés par les règles de la 
poésie[8] ; je suis bien aise de dire d’eux avec notre docteur[9] : 

Omne tulit punctum, qui miscuit utile dulci ; 
mais je dénie qu’ils faillent contre ces règles, lorsqu’ils ne l’y mêlent pas, et 
les blâme seulement de ne s’être pas proposé un objet assez digne d’eux, 
ou si vous me permettez de parler un peu chrétiennement, de n’avoir pas 
eu assez de charité pour prendre l’occasion de donner en passant quelque 
instruction à ceux qui les écoutent ou qui les lisent. Pourvu qu’ils 
ayent[10] trouvé le moyen de plaire, ils sont quittes envers leur art ; et s’ils 
pèchent, ce n’est pas contre lui, c’est contre les bonnes mœurs et contre 
leur auditoire. Pour vous faire voir le sentiment d’Horace là-dessus, je n’ai 
qu’à répéter ce que j’en ai déjà pris : puisqu’il ne tient pas qu’on soit digne 
de louange quand on n’a fait que s’acquitter de ce qu’on doit, et qu’il en 
donne tant à celui qui joint l’utile à l’agréable, il est aisé de conclure qu’il 
tient que celui-là fait plus qu’il n’étoit obligé de faire. Quant à Aristote, je ne 
crois pas que ceux du parti contraire ayent d’assez bons yeux pour trouver 
le mot d’utilité dans tout son Art poétique : quand il recherche la cause de 
la poésie, il ne l’attribue qu’au plaisir que les hommes reçoivent de 
l’imitation[11] ; et comparant l’une à l’autre les parties de la tragédie, il 
préfère la fable aux mœurs, seulement pour ce qu’elle contient tout ce qu’il 
y a d’agréable dans le poëme[12] ; et c’est pour cela qu’il l’appelle l’âme de la 
tragédie. Cependant, quand on y mêle[13] quelque utilité, ce doit être 
principalement dans cette partie qui regarde les mœurs, et que ce grand 
homme toutefois ne tient point du tout nécessaire, puisqu’il permet de la 
retrancher entièrement, et demeure d’accord qu’on peut faire une tragédie 
sans mœurs[14]. Or, pour ne vous pas donner mauvaise impression de la 
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comédie du Menteur, qui a donné lieu à cette Suite, que vous pourriez juger 
être simplement faite pour plaire, et n’avoir pas ce noble mélange de 
l’utilité, d’autant qu’elle semble violer une autre maxime, qu’on veut tenir 
pour indubitable, touchant la récompense des bonnes actions et la 
punition des mauvaises, il ne sera peut-être pas hors de propos que je vous 
dise là-dessus ce que je pense. Il est certain que les actions de Dorante ne 
sont pas bonnes moralement, n’étant que fourbes et menteries ; et 
néanmoins il obtient enfin ce qu’il souhaite, puisque la vraie Lucrèce est en 
cette pièce sa dernière inclination. Ainsi, si cette maxime est une véritable 
règle de théâtre, j’ai failli ; et si c’est en ce point seul que consiste l’utilité de 
la poésie, je n’y en ai point mêlé. Pour le premier, je n’ai qu’à vous dire que 
cette règle imaginaire est entièrement contre la pratique des anciens ; et 
sans aller chercher des exemples parmi les Grecs, Sénèque, qui en a tiré 
presque tous ses sujets, nous en fournit assez[15] : Médée brave Jason 
après avoir brûlé le palais royal, fait périr le Roi et sa fille et tué ses enfants ; 
dans la Troade, Ulysse précipite Astyanax, et Pyrrhus immole Polyxène, 
tous deux impunément ; dans Agamemnon, il est assassiné par sa femme 
et par son adultère, qui s’empare de son trône sans qu’on voie tomber de 
foudre sur leurs têtes ; Atrée même, dans le Thyeste, triomphe de son 
misérable frère après lui avoir fait manger ses enfants. Et, dans les 
comédies de Plaute et de Térence, que voyons-nous autre chose que des 
jeunes fous qui, après avoir, par quelque tromperie, tiré de l’argent de leurs 
pères, pour dépenser à la suite de leurs amours déréglées, sont enfin 
richement mariés ; et des esclaves, qui, après avoir conduit toute 
l’intrique[16] et servi de ministres à leurs débauches, obtiennent leur liberté 
pour récompense ? Ce sont des exemples qui ne seroient non plus propres 
à imiter que les mauvaises finesses de notre Menteur. Vous me 
demanderez en quoi donc consiste cette utilité de la poésie, qui en doit être 
un des grands ornements, et qui relève si haut le mérite du poëte quand il 
en enrichit son ouvrage. J’en trouve deux à mon sens : l’une empruntée de 
la morale, l’autre qui lui est particulière : celle-là se rencontre aux 
sentences[17] et réflexions que l’on peut adroitement semer presque 
partout ; celle-ci en la naïve peinture des vices et des vertus[18]. Pourvu 
qu’on les sache mettre en leur jour, et les faire connoître par leurs 
véritables caractères, celles-ci se feront aimer, quoique malheureuses, et 
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ceux-là se feront détester, quoique triomphants. Et comme le portrait d’une 
laide femme ne laisse pas d’être beau, et qu’il n’est pas besoin d’avertir que 
l’original n’en est pas aimable pour empêcher qu’on l’aime, il en est de 
même dans notre peinture parlante : quand le crime est bien peint de ses 
couleurs, quand les imperfections sont bien figurées, il n’est point besoin 
d’en faire voir un mauvais succès à la fin pour avertir qu’il ne les faut pas 
imiter ; et je m’assure que toutes les fois que le Menteur a été représenté, 
bien qu’on l’ait vu sortir du théâtre pour aller épouser l’objet de ses derniers 
desirs, il n’y a eu personne qui se soit proposé son exemple pour acquérir 
une maîtresse, et qui n’ait pris toutes ses fourbes, quoique heureuses, pour 
des friponneries d’écolier, dont il faut qu’on se corrige avec soin, si l’on veut 
passer pour honnête homme. Je vous dirois qu’il y a encore une autre utilité 
propre à la tragédie, qui est la purgation des passions ; mais ce n’est pas ici 
le lieu d’en parler, puisque ce n’est qu’une comédie que je vous présente. 
Vous y pourrez rencontrer en quelques endroits ces deux sortes d’utilité 
dont je vous viens d’entretenir. Je voudrois que le peuple y eût trouvé autant 
d’agréable, afin que je vous pusse présenter quelque chose qui eût mieux 
atteint le but de l’art. Telle qu’elle est, je vous la donne, aussi bien que la 
première, et demeure de tout mon cœur, 

MONSIEUR, 

Votre très-humble serviteur, 

Corneille. 

1.  Cette épître ne se trouve que dans les éditions antérieures à 1660. 

2. ↑ Voyez l’Épître en tête du Menteur, p. 131. 

3. ↑ Corneille revient ailleurs sur cette pensée : voyez les Dédicaces de Médée et de la Suivante. 
C’est aussi la maxime de Molière et de la Fontaine. « Je voudrois bien savoir si la grande règle de 
toutes les règles n’est pas de plaire, » dit le premier dans la Critique de l’École des Femmes, 
scène vii. « Mon principal but est toujours de plaire, » dit le second dans la Préface de Psyché. 

4. ↑ Voyez la Poétique d’Aristote, chapitre IV, et l’Art poétique d’Horace, vers 333 et suivants. 

5. ↑ Corneille a dit ailleurs : « Il est hors de doute que c’est une habitude vicieuse que de mentir ; 
mais il débite ses menteries avec une telle présence d’esprit et tant de vivacité, que cette 
imperfection a bonne grâce en sa personne, et fait confesser aux spectateurs que le talent de 
mentir ainsi est un vice dont les sots ne sont point capables. » (Discours du poëme dramatique, 
tome I, p. 32.) 

6. ↑ Il y a garant (garand), au singulier, dans toutes les éditions (1644-1656). 
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7. ↑ Ce sont les vers 267 et 268 de l’Art poétique, mais ils ne s’appliquent pas à ce que dit ici 
Corneille. 

8. ↑ Var. (édit. de 1648-1656) : par les règles de poésie. 

9. ↑ Horace, Art poétique, vers 343. 

10. ↑ Var. (édit. de 1648-1656) : Mais pourvu qu’ils ayent. 

11. ↑ Voyez Aristote, Poétique, chap. iv, 1 et 2. 

12. ↑ Voyez Aristote, Poétique, chap. vi, 13. 

13. ↑ Var. (édit. de 1656) : Cependant, quand on mêle. 

14. ↑ « Aristote dit que la tragédie se peut faire sans mœurs, et que la plupart de celles des modernes 
de son temps n’en ont point. » Ἄνευ μὲν πράξεως οὐκ ἂν γένοιτο τραγῳδία, ἄνευ δὲ ἠθῶν 
γένοιτ’ἄν. Αἱ γὰρ τῶν νέων τῶν πλείστων ἀήθεις τραγῳδίαι εἰσί. (Aristote, Poétique, chap. vi, 11.) 

15. ↑ Var. (édit. de 1648-1656) : nous en fournira assez. 

16. ↑ Intrique : Intrigue. 

17. ↑ Voyez tome I, p. 18. 

18. ↑ Voyez tome I, p. 20. 

 

Mélite, Examen 
https://fr.wikisource.org/wiki/M%C3%A9lite/Examen 

Cette pièce fut mon coup d’essai, et elle n’a garde d’être dans les règles, 
puisque je ne savois pas alors qu’il y en eût. Je n’avois pour guide qu’un peu 
de sens commun, avec les exemples de feu Hardy 6, dont la veine étoit plus 
féconde que polie, et de quelques modernes qui commençoient à se 
produire, et qui n’étoient pas 7 plus réguliers que lui. Le succès en fut 
surprenant : il établit une nouvelle troupe de comédiens à Paris, malgré le 
mérite de celle qui étoit en possession de s’y voir l’unique ; il égala tout ce 
qui s’étoit fait de plus beau jusqu’alors 8, et me fit connoître à la cour. Ce 
sens commun, qui étoit toute ma règle, m’avoit fait trouver l’unité d’action 
pour brouiller quatre amants par un seul intrique, et m’avoit donné assez 
d’aversion de cet horrible dérèglement qui mettoit Paris, Rome et 
Constantinople sur le même théâtre, pour réduire le mien dans une seule 
ville. 

La nouveauté de ce genre de comédie, dont il n’y a point d’exemple en 
aucune langue, et le style naïf qui faisoit une peinture de la 
conversation des honnêtes gens, furent sans doute cause de ce 
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bonheur surprenant, qui fit alors tant de bruit. On n’avoit jamais vu 
jusque-là que la comédie fît rire sans personnages ridicules, tels que 
les valets bouffons, les parasites, les capitans, les docteurs, etc. Celle-
ci faisoit son effet par l’humeur enjouée de gens d’une condition au-
dessus de ceux qu’on voit dans les comédies de Plaute et de Térence, 
qui n’étoient que des marchands. Avec tout cela, j’avoue que l’auditeur 
fut bien facile à donner son approbation à une pièce dont le nœud n’avoit 
aucune justesse. Éraste y fait contrefaire des lettres de Mélite, et les porter 
à Philandre. Ce Philandre est bien crédule de se persuader d’être aimé 
d’une personne qu’il n’a jamais entretenue, dont il ne connoît point 
l’écriture, et qui lui défend de l’aller voir, cependant qu’elle reçoit les visites 
d’un autre avec qui il doit avoir une amitié assez étroite, puisqu’il est 
accordé de sa sœur. Il fait plus : sur la légèreté d’une croyance si peu 
raisonnable, il renonce à une affection dont il étoit assuré, et qui étoit prête 
d’avoir son effet. Éraste n’est pas moins ridicule que lui, de s’imaginer que 
sa fourbe causera cette rupture, qui seroit toutefois inutile à son dessein, 
s’il ne savoit de certitude que Philandre, malgré le secret qu’il lui fait 
demander par Mélite dans ces fausses lettres, ne manquera pas à les 
montrer à Tircis ; que 9 cet amant favorisé croira plutôt un caractère qu’il n’a 
jamais vu, que les assurances d’amour qu’il reçoit tous les jours de sa 
maîtresse ; et qu’il rompra avec elle sans lui parler, de peur de s’en éclaircir. 
Cette prétention d’Éraste ne pouvoit être supportable, à moins d’une 
révélation ; et Tircis, qui est l’honnête homme de la pièce, n’a pas l’esprit 
moins léger que les deux autres, de s’abandonner au désespoir par une 
même facilité de croyance, à la vue de ce caractère inconnu. Les 
sentiments de douleur qu’il en peut légitimement concevoir devroient du 
moins l’emporter à faire quelques reproches à celle dont il se croit trahi, et 
lui donner par là l’occasion de le désabuser. La folie d’Éraste n’est pas de 
meilleure trempe. Je la condamnois dès lors en mon âme ; mais comme 
c’étoit un ornement de théâtre qui ne manquoit jamais de plaire, et se 
faisoit souvent admirer, j’affectai volontiers ces grands égarements, et en 
tirai un effet que je tiendrois encore admirable en ce temps : c’est la 
manière dont Éraste fait connoître à Philandre, en le prenant pour Minos, la 
fourbe qu’il lui a faite, et l’erreur où il l’a jeté. Dans tout ce que j’ai fait 
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depuis, je ne pense pas qu’il se rencontre rien de plus adroit pour un 
dénouement. 

Tout le cinquième acte peut passer pour inutile 10. Tircis et Mélite se sont 
raccommodés avant qu’il commence, et par conséquent l’action est 
terminée. Il n’est plus question que de savoir qui a fait la supposition des 
lettres, et ils pouvoient Tavoir su de Cloris, à qui Philandre l’avoit dit pour se 
justifier. Il est vrai que cet acte retire Éraste de folie, qu’il le réconcilie avec 
les deux amants, et fait son mariage avec Cloris ; mais tout cela ne regarde 
plus qu’une action épisodique, qui ne doit pas amuser le théâtre quand la 
principale est finie ; et surtout ce mariage a si peu d’apparence, qu’il est 
aisé de voir qu’on ne le propose que pour satisfaire à la coutume de ce 
temps-là, qui étoit de marier tout ce qu’on introduisoit sur la scène. Il 
semble même que le personnage de Philandre, qui part avec un 
ressentiment ridicule, dont on ne craint pas l’effet, ne soit point achevé, et 
qu’il lui falloit quelque cousine de Mélite, ou quelque sœur d’Éraste, pour le 
réunir avec les autres. Mais dès lors je ne m’assujettissois pas tout à fait à 
cette mode, et je me contentai 11 de faire voir l’assiette de son esprit, sans 
prendre soin de le pourvoir d’une autre femme. 

Quant à la durée de l’action, il est assez visible qu’elle passe l’unité de jour ; 
mais ce n’en est pas le seul défaut : il y a de plus une inégalité d’intervalle 
entre les actes, qu’il faut éviter. Il doit s’être passé huit ou quinze jours entre 
le premier et le second, et autant entre le second et le troisième ; mais du 
troisième au quatrième il n’est pas besoin de plus d’une heure, et il en faut 
encore moins entre les deux derniers, de peur de donner le temps de se 
ralentir à cette chaleur qui jette Éraste dans l’égarement d’esprit. Je ne sais 
même si les personnages qui paroissent deux fois dans un même acte 
(posé que cela soit permis, ce que j’examinerai ailleurs 12), je ne sais, dis-je, 
s’ils ont le loisir d’aller d’un quartier de la ville à l’autre, puisque ces 
quartiers doivent être si éloignés l’un de l’autre, que les acteurs ayent lieu 
de ne pas s’entreconnoître. Au premier acte, Tircis, après avoir quitté Mélite 
chez elle, n’a que le temps d’environ soixante vers pour aller chez lui, où il 
rencontre Philandre avec sa sœur, et n’en a guère davantage au second à 
refaire le même chemin. Je sais bien que la représentation raccourcit la 
durée de l’action, et qu’elle fait voir en deux heures, sans sortir de la règle, 
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ce qui souvent a besoin d’un jour entier pour s’effectuer ; mais je voudrois 
que pour mettre les choses dans leur justesse, ce raccourcissement se 
ménageât dans les intervalles des actes, et que le temps qu’il faut perdre 
s’y perdît, en sorte que chaque acte n’en eût, pour la partie de l’action qu’il 
représente, que ce qu’il en faut pour sa représentation 13. 

Ce coup d’essai a sans doute encore d’autres irrégularités ; mais je ne 
m’attache pas à les examiner si ponctuellement que je m’obstine à n’en 
vouloir oublier aucune. Je pense avoir marqué les plus notables ; et pour 
peu que le lecteur aye peu d’indulgence pour moi, j’espère qu’il ne 
s’offensera pas d’un peu de négligence pour le reste. 

 

5. Dans les éditions données par Corneille à partir de 1660, on trouve, à la suite de chacun des Discours, 
l’Examen des poèmes contenus en cette première (seconde, troisième) partie. L’examen de chaque 
ouvrage forme ainsi comme un chapitre particulier dans l’Examen des pièces de chaque volume, mais 
non une dissertation distincte. Thomas Corneille, qui le premier a séparé les examens en 1692, a été 
obligé parfois de modifier le texte pour faire disparaître les traces de cette continuité de rédaction (voyez 
la première note de l’examen de la Suite du Menteur). Il est inutile d’ajouter que tous les éditeurs ont agi 
de même. Sans les imiter en cela, nous séparons comme eux les divers examens, mais nous les mettons 
en tête de chaque pièce, au lieu de ne les faire venir qu’à la suite. Il y a deux motifs pour procéder ainsi : 
d’abord l’exemple de Corneille qui, nous venons de le dire, plaça les examens avant les pièces, ensuite la 
nécessité de rapprocher ces examens des Avertissements, Préfaces, avis Au lecteur, avec lesquels ils ont 
les plus grands rapports et dont ils ne sont même souvent que des éditions remaniées. — Corneille n’a 
pas composé d’examens pour ses dernières pièces, à partir d’Othon inclusivement. Pour combler cette 
lacune, on a, dans les anciennes éditions de la Quatrième partie, réuni en tête du volume les préfaces des 
tragédies qui y sont contenues. 

6. Var. (édit. de 1660-1664) : de feu M. Hardy. — Il était mort vers 1630. Les frères Parfait citent un 
plaidoyer de 1632 en faveur de sa veuve : voyez Histoire du théâtre français, tome IV, p. 4. 

7. Var. (édit. de 1660 et de 1663) : et n’étoient pas. 

8. Var. (édil. de 1660-1664) : jusques alors. 

9. Var. (édit. de 1660) : et que. 

10. « J’ai peine encore à comprendre comment on a pu souffrir le cinquième de Mélite et de la Veuve. » a 
déjà dit Corneille dans le Discours de l’utilité et des parties du poëme dramatique, p. 28. Quelques pages 
plus haut, dans ce discours, il a fait au contraire l’éloge d’une scène du IVe acte. 

11. Var. (édit. de 1660-1668) : et me contentai. 

12. Voyez plus haut, p. 109, le Discours des trois unités, qui, dans les éditions données par Corneille, est 
placé en tête du second volume de son Théâtre. 

13. Voyez ci-dessus, p. 114 et note 4. 
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